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    Présentation

    
Entre la chute des idéologies, le recul des religions et la complète absence de toute connotation éthique ou morale de I’économisme dominant, l’homme de la dernière modernité est en “quête de sens”. Mais fournir des indications utilisables pour bâtir une nouvelle éthique, tenant compte des caractéristiques de la modernité, implique un important travail de déblayage auquel s’attelle l’auteur, au fil des cinq tomes d’Ethique et modernité (1. Le cadre d’une nouvelle éthique ; 2. Ethique du travail et de la production ; 3. La bataille des éthiques ; 4. Athéisme et religion ; 5. Ethique du partage).

LA BATAILLE DES ETHIQUES

(Éthique et modernité 2)

Un nouveau facteur fait désormais partie de l’éthique : le travail. La société de la dernière modernité est affectée par les bouleversements qui frappent à la fois le contenu et l’organisation du travail. Celui-ci n’est plus du tout abordé en fonction de l’homme mais il est envisagé du point de vue du profit. Replacer le travail au cœur de l’éthique, c’est exiger qu’il soit à nouveau envisagé en fonction de l’homme et que le profit, sévèrement contrôlé et limité, retrouve sa juste place.





    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        

            
                
 
 
 
 
 Liminaire

 

 

 
 
 
 
 La modernité n'a pas d'éthique. Ni philosophie ni
théorie mais aboutissement de nombreuses philosophies
et de nombreuses théories, la modernité est une pratique
plus qu'un système, un état de fait plus qu'un projet. Elle
ne prend l'éthique en considération que lorsque celle-ci
interfère avec son action. La contrainte morale n'est pas
son affaire. Elle libère bien plus qu'elle ne contraint.
 

 
 Examinant les anciennes règles éthiques lorsqu'elle
y était confrontée, la modernité en a surtout montré les
insuffisances et le caractère aliénant. Elle en a parfois
tellement démonté les mécanismes que sans même les
condamner formellement elle les a rendues inapplicables. La modernité n'a pas seulement ignoré l'éthique :
elle l'a en partie détruite. Avec la modernité, les éthiques
anciennes n'ont peut-être pas totalement disparu, mais
elles sont en ruines.
 

 
 
 
 Mais la modernité est universaliste. Multiforme et
composite, elle étend le champ de l'histoire et de la pensée
à la planète entière et donc à toutes les sociétés et à toutes
les cultures – et à toutes les éthiques possibles et imaginables qui subsistent dans le monde. Ignorant l'éthique,
elle est en même temps confrontée à une multitude
d'éthiques comme jamais aucune période de l'histoire ne
l'a été. En un sens, plutôt que de n'avoir pas d'éthique, la
modernité en a trop.

 
 
 Cette situation n'est pas tenable. Il n'y a pas d'humanité sans éthique. Vivre sans éthique est encore une
forme d'éthique – ou à coup sûr une forme de règle de
conduite qui doit être formulée et étudiée comme n'importe quelle autre. Tout homme a besoin de savoir comment mener son existence en s'assurant tant vis-à-vis de
soi-même que vis-à-vis des autres. Face à la multiplicité
des comportements, des cultures et des situations il est indispensable de disposer de quelques indications pour y
voir un peu clair. Avec d'un côté l'absence d'éthique de
la modernité et de l'autre la multitude des éthiques anciennes qui subsistent un peu partout, les choses ne sont
pas simples.

 
 
 Il ne faut pas non plus accabler la modernité. Elle a
des carences, mais en même temps des avancées innombrables. Malgré ses imperfections elle est avant tout une
conquête. Elle a considérablement perfectionné la
connaissance de l'homme par lui-même et elle a amélioré sa condition dans des proportions incroyables. Elle
met la personne individuelle en position d'être préservée
et défendue comme jamais auparavant, même si cette
position est loin d'être toujours effectivement assurée.
La modernité est à préserver et à défendre. Il faut donc
bien chercher une éthique pour l'homme qui vit au sein
de la modernité.

 
 
 Il ne saurait suffire en cette recherche de s'appuyer
sur les anciennes éthiques. Il faut remonter bien plus
avant dans les fondements du processus éthique lui-même. Il y a certes dans toute éthique une part volontariste qui va contre les faits pour les corriger. Mais pas
uniquement : pour volontariste et autoritaire qu'elle
soit, une éthique n'est applicable que dans certaines
conditions culturelles et sociales qui lui sont propres. Aucune éthique ne peut être complètement et uniquement
volontariste. Les modes de vie et les comportements de la
modernité sont sans comparaison avec ceux du passé. Si
l'on veut trouver une éthique qui permette d'affronter la
modernité, il ne faudra pas tellement étudier l'éthique
qu'étudier la modernité elle-même.
 

 
 
 Celle-ci a amené de tels bouleversements que cette
étude va être difficile. Une éthique pour vivre avec la
modernité doit notamment surmonter plusieurs obstacles tout à fait nouveaux qui la distingueront de toutes
les éthiques antérieures. Le champ d'action et de
connaissance de l'homme s'est élargi de façon considérable, il est normal que le champ de l'éthique se soit élargi aussi. Le travail et le chômage, le problème de
l'incroyance, doivent désormais faire partie de l'éthique.
Et il faut sans doute y introduire aussi le vaste champ de
l'économique pour lutter enfin efficacement contre la
prétention de l'économisme à se présenter comme une loi
naturelle qui s'imposerait à l'homme sans restriction.
 

 
 
 Par ailleurs, la modernité est sans cesse en mutation. Toujours confrontée à de nouvelles situations, à de
nouveaux savoirs, à de nouvelles découvertes – comme
à de nouvelles catastrophes –, elle ne connaît jamais de
répit. Ni l'immobilité ni l'éternité ne sont son affaire.
Une éthique immuable ne peut être utilisable par la modernité. Il y faut une éthique qui puisse évoluer, s'adapter, se moduler.

 
 
 Avec la modernité il ne faut pas seulement une
autre éthique : il faut aborder l'éthique autrement. Il ne
faut pas à l'homme de la modernité de nouveaux commandements, mais bien plutôt une méthode qui lui
permette de trouver lui-même ses principes d'actions et
ses modes de comportement.

 
 
 Entre la régression des fondamentalismes religieux,
les dissertations littéraires sur les anciennes « grandes
vertus » et les arguties des professeurs de philosophie sur
la fausse bonne conscience de l'éthique des droits de
l'homme, il doit y avoir place pour un discours réellement utilisable, qui ne soit ni archaïsant, ni européo-centriste, et qui fournisse justement aux droits de
l'homme à la fois un fondement, un complément de justification et des principes d'application immédiate.
 

 
 
 Que ce discours-là débouche sur la politique ne sera
pas l'indice d'une dérive, mais au contraire d'une plus
grande lucidité et d'une meilleure efficacité.
 

 
 
 Les différents textes qui composent cette étude-ci ne
prétendent être ni exhaustifs ni définitifs à cet égard,
mais simplement indicatifs de la tâche à accomplir. Bien
que constituant un tout, ils peuvent parfaitement être
lus séparément.
 

 
 
 
 Après que le premier volume a tenté de trouver
quels étaient les facteurs qui, dans la dernière modernité, pouvaient servir de base à une nouvelle éthique,
ce deuxième volume examine le problème du travail
et de la production.

 
 
 Parmi la multitude de problématiques complètement nouvelles que la modernité pose à l'homme, il y
a la disparition du travail sous ses formes traditionnelles. L'homme de la modernité est dans beaucoup
de cas placé dans l'impossibilité d'encore pourvoir
lui-même directement à sa propre subsistance. Nulle
éthique jusqu'à présent ne s'est préoccupée du sort de
l'homme astreint à l'inaction. Les anciens principes
de charité et d'aumône sont devenus totalement insuffisants. Au devoir de travail des anciennes éthiques,
il faudra substituer tout à l'inverse un droit au travail.
Il y a là une branche nouvelle de l'éthique qui est à
bâtir.

 
 

 

 

 
 
 
 
 1 La production

 

 

 
 
 
 Le plus gros échec de la modernité est l'organisation du travail et de la production. Et cela depuis
ses débuts. Dès les premiers balbutiements de l'industrie et de la technique apparaissent des perturbations. Et cela ne s'est jamais arrêté. À tel point qu'on
peut dire que le travail a été proprement oublié par la
modernité.

 
 
 Immense paradoxe, parce que, en même temps,
l'acquis le plus spectaculaire de la modernité est la
force, la qualité et le volume de sa production. Mais
cette production est si mal organisée, si anarchique,
si irrationnelle, qu'elle finit par tourner toute seule
pour elle-même et qu'elle néglige complètement sa
propre justification, l'homme, et qu'elle dénature et
oblitère une des composantes de « l'humanité » de
l'homme : le travail.

 
 
 
 À ses débuts la production de la modernité a exploité l'homme et l'a accablé de travail au point de
l'abrutir et de le détruire ; à présent elle l'abandonne,
lui retire tout travail, le condamne au chômage et à
l'oisiveté.

 
 
 Or le travail est certes pour l'homme source de
fatigue, d'ennui et d'asservissement, mais il est aussi
la grande source de l'ouverture et du développement
de ses facultés intellectuelles et de sa pensée. Oubliant le travail, la modernité, par le même coup, oublie l'homme.

 
 
 Le communisme a tenté d'y mettre bon ordre,
mais en vain. Plus que jamais le problème est posé
aujourd'hui. Plus que jamais le travail est oublié.

 
 
 Pourquoi ? L'explication a longtemps été que la
machine, base et principe même de la production
industrielle, prenait progressivement la place de
l'homme.

 
 
 En réalité, la raison, c'est l'importance prise par
le profit, cet intermédiaire intempestif, à la fois extraordinairement efficace et dramatiquement inhumain.

 
 
 Au début, les difficultés se résolvaient par mutations dans les tâches. La suppression des tâches traditionnelles anciennes provoquait l'apparition de
tâches nouvelles dans lesquelles les chômeurs venaient se recaser. C'est ce que les économistes ont appelé le principe du déversement. Les canuts de Lyon
qui perdaient leur travail pouvaient être embauchés
dans les usines de tissage industriel qui les ruinaient,
ou par les fabricants de machines.
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